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À PROPOS DE L’AUTEUR
Bronwyn Scott s’est fait remarquer la toute première fois grâce à une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu’elle donne à l’université et les balades en famille qu’elle aime par-dessus tout, elle invente des histoires d’amour passionnantes et teintées d’humour.


À Scott et aux aventures qu’il nous reste à vivre.



Chapitre 1
Shoreham-by-Sea, Sussex de l’Ouest, mars 1824
Le printemps était de retour dans toute sa splendeur : rafales, pluies cinglantes, et cette humidité permanente propre à l’Angleterre, qui confinait les gens à l’intérieur dans une inactivité usant la patience — du moins la sienne. Luttant contre le vent qui frappait les falaises, Stepan Shevchenko regarda par l’oculaire de sa longue-vue, pour scruter l’horizon.
Toujours rien.
Il laissa retomber la lunette en fronçant les sourcils. Malgré tout, il aurait préféré se trouver dehors, au milieu des éléments, qu’à l’intérieur, comme il y était contraint depuis des mois. Il supportait mal le confinement. Il rêvait constamment de pouvoir faire de l’exercice, partir à l’aventure ; ces efforts pour s’adapter au rythme plus calme de la vie en Angleterre semblaient vains.
C’était le deuxième printemps qu’il passait en Grande-Bretagne, et tout ce temps passé ne lui avait pourtant prouvé qu’une chose — on pouvait vous faire quitter le Kouban, mais on ne pouvait pas extraire de vous le Kouban.
Les paysages sauvages du Kouban avec ses montagnes et ses rivières faisaient écho à la sauvagerie qui l’habitait lui-même, un sentiment primitif profondément enfoui et qu’il avait pris grand soin d’étouffer. C’était devenu une identité secrète que seuls lui et ses plus proches amis connaissaient : Nikolaï, Ruslan, Illarion et Dimitri. Pour sûr, aucun de ceux qui, à Londres, traitaient avec le prince Stepan Shevchenko ne pouvait le deviner. À leurs yeux, il était tout ce qu’il y avait de plus convenable : un homme ennuyeux dans un monde ennuyeux.
Il préférait qu’il en soit ainsi. C’était une excellente couverture. Si bonne en vérité, qu’il parvenait à se dissimuler sa sauvagerie à lui-même ! Parfois, il croyait presque en cette façade. Mais les jours comme celui-ci, quand le vent soufflait dans ses cheveux et que la pluie lui fouettait le visage, il ne pouvait se mentir. Au fond de son cœur, il demeurait sauvage, toujours en action, toujours tumultueux.
L’horizon se troubla, sa ligne déserte perturbée par l’apparition de voiles. Stepan sourit et leva de nouveau sa longue-vue. Ce devait être lui, enfin — son navire, ou du moins l’un d’entre eux. À travers la lunette, il déchiffra le nom sur la proue. Le Lady Frances, un bateau dont nul n’ignorait qu’il était frété par le prince Stepan Shevchenko pour apporter à Londres les plus récents produits de luxe du Kouban : coffrets laqués avec des scènes de la vie koubanienne soigneusement peintes sur le couvercle, délicates sculptures de bouleau, et ces poupées matriochkas toujours si appréciées.
À la vue du navire, un fugace sentiment de satisfaction s’empara de lui et l’appréhension lui noua le ventre. Il déplaça sa longue-vue à la recherche d’autres navires derrière le Lady Frances, mais le bateau avançait seul.
« Attends donc ! », s’encouragea-t-il. L’impatience engendrait une inquiétude inutile. Il n’avait pas à s’inquiéter. Pas encore. C’était un bon signe que le Lady Frances soit arrivé. Sa cargaison lui rapporterait un profit plus qu’acceptable une fois les droits de douane acquittés, ainsi qu’une récompense d’un autre genre — pouvoir s’entourer d’objets qui lui rappelleraient la maison. S’il ne pouvait pas retourner au Kouban, il pouvait faire venir le Kouban à Londres. C’était une façon d’apaiser sa nostalgie pour un endroit qu’il ne s’attendait pas à regretter, un lieu qui ne lui rappelait pas de bons souvenirs mais le hantait néanmoins, depuis qu’il ne pouvait plus y retourner. Mais un homme ne devenait pas riche, pas comme il l’était devenu, en important des bibelots pour décorer les salons des dames. Non, le Lady Frances ne constituait pas un véritable enjeu. Elle n’était qu’un leurre.
Avec une impatience croissante, Stepan fixait l’horizon. « Attends… Attends », s’admonesta-t-il de nouveau. Cinq minutes s’écoulèrent. Puis dix. Il perçut un mouvement. Son cœur d’aventurier bondit dans sa poitrine. L’excitation en lui ne faiblissait décidément jamais.
Lentement, un second navire apparut au loin. Il était là, enfin ! Le Razboynik. C’était lui qui détenait la vraie manne — des fûts de vodka pure tout droit venus d’Ekaterinador et libres de droits de douane grâce à son ingéniosité et à des barils spécialement conçus. Sans la vodka, il n’aurait tiré aucun profit substantiel de ce négoce. Pas d’aventures non plus, et aucune raison qui justifie le risque encouru. Or, il avait besoin des trois !
Stepan fouilla dans sa poche, remplaçant sa lunette par un miroir, et envoya un bref signal lumineux vers la mer. Cet unique reflet signifiait : « Vous n’avez rien à craindre, vous pouvez accoster. »
Stepan entendit son cheval hennir doucement depuis le piquet où il l’avait attaché et sentit une présence derrière lui. Il sourit sans se retourner, sachant fort bien qui était là — son chef d’équipe, le jeune Joseph Raleigh. Il émit un petit rire quand Joseph se tint près de lui.
— Ma parole, Joe, tu sens approcher un navire à un mile de distance !
Il passa sa lunette au jeune homme, qui sourit en regardant dans l’oculaire.
— Un vrai bijou, milord ! Ce que je sens, c’est le profit qui approche. Les gamins rongent leur frein, vous savez.
Par « gamins », Joseph voulait dire l’équipe qui allait se rassembler pour décharger le Razboynik, des adolescents entre quatorze et dix-sept ans, tous orphelins au sens figuré ou au sens propre du terme.
Stepan, lui, l’avait été dans tous les sens du terme. Certains de ces garçons venaient de Londres et il les avait recrutés durant ses visites là-bas, d’autres étaient de la région. Dans la bonne société, il ne manquait pas de gens qui, s’ils le savaient, le condamneraient sans doute pour employer ainsi des « enfants » à un travail illégal. Mais ces gamins-là, qui avaient mangé de la vache enragée et continuaient à le faire jour après jour, avaient été réduits à bien pire avant qu’il les embauche que de diluer de la vodka dans des grottes. À leur âge, ces garçons avaient encore besoin d’être guidés et aidés, seulement ils avaient aussi leur fierté. Ils n’auraient pas accepté la charité.
Stepan en avait conscience, il avait eu leur âge et s’était trouvé dans leur situation, même s’il avait été élevé dans un palais contrairement à eux. Le luxe n’empêchait personne de se sentir perdu et à la dérive. Comme ces enfants, il avait d’abord mené une vie de paresse : il avait été un garçon qui ne s’intéressait pas à l’école et n’aspirait qu’à la liberté des grands espaces. Or une vie équilibrée nécessitait à la fois liberté et discipline. Si c’était en son pouvoir, Stepan rendrait à d’autres le service que Dimitri lui avait rendu jadis. Même sans être pauvre, on pouvait avoir besoin d’être dirigé. Les pièges inhérents au statut d’orphelin ne tenaient pas compte de la position sociale.
Quant à la contrebande, eh bien, tout le monde ici s’y livrait ! Il n’y avait personne à Shoreham qui ne soit impliqué d’une façon quelconque dans le « commerce libre », que ce soit en tant que marchand, client ou employé. Cela en faisait une « industrie » sans risques. Selon toute probabilité, les gens n’allaient pas dénoncer leurs amis ou ceux qui les approvisionnaient en denrées qu’ils ne pouvaient se procurer autrement.
Et puis il y avait aussi l’aspect politique : une façon de se dresser contre un gouvernement inique qui taxait les denrées de façon exorbitante, une manière de s’élever contre la cupidité, contre un système qui se maintenait en accablant ceux qui pouvaient le moins se défendre, tout en ignorant les besoins des plus faibles — les veuves, les enfants, les orphelins, les hommes brisés de retour de la guerre et les fermiers qui ne pouvaient plus cultiver leurs terres. Pour Stepan, la contrebande était un moyen de protester contre l’injustice. Quand le système changerait, eh bien, il changerait lui aussi.
Joseph referma la longue-vue et la lui rendit.
— Est-ce que nous descendons, milord ?
Stepan tira une bourse de sa poche.
— Tiens ! Assure-toi que tous ceux qui travaillent ce soir reçoivent leur dû. Je te verrai plus tard.
Dans un instant, il irait à cheval accueillir le Lady Frances sur le quai. Et pendant qu’il s’occuperait ouvertement de sa cargaison dans le respect de la loi, le Razboynik pénétrerait clandestinement dans la crique discrète au pied des falaises. Joseph Raleigh et l’équipe de terre rangeraient l’alcool et les petits paquets d’épices dans les grottes. Puis ils passeraient la semaine à préparer la vodka pour le transport de Shoreham à Londres où, grâce aux efforts de Stepan, la nourriture, la boisson et les objets du Kouban faisaient actuellement fureur. Les femmes voulaient leurs bibelots et les hommes leur vodka.
C’était là un bon arrangement, qui avait accru sa fortune et assouvi son besoin d’aventure. Un stratagème au point, mais pas trop non plus. Il restait, après tout, une marge de risque. Les aspects secrets de son « commerce » pouvaient être découverts à n’importe quel moment. Les grottes où il stockait son trésor ne lui appartenaient pas, elles faisaient partie du domaine de Preston Worth, dont l’épouse, Beatrice, était une amie de la femme de Dimitri. Worth et sa famille n’y vivaient pas tout le temps, le travail du maître des lieux les retenant à Londres une bonne partie de l’année, comme en ce moment. Et quand ce n’était pas le cas, Worth, en tant qu’agent de prévention officiel, était tenu de parcourir à cheval la côte des contrebandiers, pendant que l’un d’eux nichait précisément chez lui ! Stepan appréciait l’ironie de la situation tout autant que le risque.
Preston n’était pas la seule menace. Il restait toujours la possibilité qu’un garde-côte zélé ne découvre sa petite entreprise illégale. D’ailleurs, grande ou petite, cela ne ferait pas de différence pour les hommes du roi. Le châtiment pour la contrebande demeurait le même : la pendaison ou, si l’on avait de la chance, la déportation.
Non que Stepan se souciât outre mesure de cette double pression. Au contraire, le prix à payer s’il était découvert l’incitait à se montrer inventif. Désormais, un bon contrebandier ne pouvait se contenter de semer les Anglais comme autrefois. Aujourd’hui, il devait se montrer plus malin que les soldats. Dieu merci, Stepan ne manquait pas d’ingéniosité. Ses nouveaux barils, avec leur compartiment secret, en témoignaient. Même si le Razboynik se faisait aborder par les douaniers, ces derniers n’y découvriraient sans doute rien de suspect.
Tournant le dos à la falaise, Stepan se dirigea vers l’endroit où l’attendait son cheval. L’après-midi allait être bien rempli. D’abord les docks, puis le trajet d’une heure jusqu’à Little Westbury, où il retrouverait l’hospitalité de Dimitri Petrovich. Ni la longue journée en selle ni la pluie ne le rebutaient. Il avait de quoi occuper ses pensées.
Déjà il planifiait sa prochaine livraison. Ce navire-là devait arriver le mois prochain et demanderait un plan plus élaboré que celui d’aujourd’hui. Le Razboynik représentait en quelque sorte un entraînement pour tester le stratagème des nouveaux barils. L’autre bateau, le Skorost, transportait une énorme cargaison de vodka, ainsi que davantage d’épices et le précieux safran russe. L’enjeu était infiniment plus important et Stepan s’en réjouissait. Projeter des expéditions le distrayait. Il préférait songer à la façon de faire débarquer en secret des objets de contrebande plutôt que de s’appesantir sur des désirs inatteignables. L’image de l’inaccessible Anna-Maria Petrova, la ravissante sœur de Dimitri, traversa un instant son esprit.
De ce côté-là, il n’y avait rien à espérer si ce n’est la déception et le chagrin. Car si ses fantasmes concernant la jeune fille venaient à se concrétiser, la déportation ou la pendaison deviendraient alors le cadet de ses craintes ! En effet, Dimitri le ferait tout bonnement écarteler, non sans l’avoir d’abord châtré. Il avait toujours admiré la ténacité de Dimitri dès lors qu’il s’agissait de protéger sa famille. Stepan préférait éviter que cette ténacité se retourne contre lui. Il appréciait trop l’amitié de Dimitri, tout en se méfiant de sa force herculéenne.
Esquissant un sourire, il enfourcha son cheval. Dieu merci, il avait la contrebande pour calmer l’agitation de son esprit. Elle lui donnait un but et une raison d’agir, le retenant hors de la maison une bonne partie de la journée, loin de la vibrante sphère d’Anna-Maria. Pour le bien de tous, il avait décidé depuis longtemps que la pétillante Anna-Maria représentait un genre de passion qu’il valait mieux vivre à distance.
*  *  *
Elle le vit arriver au moment où il tournait dans la longue allée conduisant à la maison. Où avait-il été pendant tout ce temps ?
Anna-Maria alla se poster discrètement sur le côté des rideaux blancs vaporeux de sa chambre, là où personne ne pouvait la voir, tout en réfléchissant à la question.
Pendant les longs mois d’hiver qu’il avait passés avec eux à Little Westbury, elle avait eu tout le loisir d’étudier Stepan. Au début, c’était pour elle une façon de passer le temps jusqu’au moment où elle pourrait aller à Londres afin de faire ses débuts dans le monde. Elle avait dix-neuf ans et normalement, elle aurait dû se rendre à Londres l’année dernière, mais son arrivée en Angleterre était alors trop récente, d’après son frère. Cette année, elle se consumait d’impatience. Enfin, sa vie allait commencer ! N’importe quoi serait toujours plus excitant que la morne vie qu’elle menait à la campagne.
Mais en attendant le séjour dans la capitale, l’ami de son frère constituait un intéressant sujet d’observation. Les absences de Stepan étaient mystérieuses. Il décampait au milieu de la matinée et rentrait tard chaque soir, juste à temps pour le dîner. Anna avait essayé de se lever le matin en même temps que lui, mais plus elle se réveillait tôt, plus il avançait l’heure de son propre lever. Après une semaine, elle avait renoncé à ses tentatives d’adopter le rythme de leur invité.
Elle observa Stepan remonter l’allée à cheval, droit sur sa selle, les mains et les jambes bougeant imperceptiblement pour guider le grand étalon. Stepan montait de façon élégante et raffinée. Il n’était peut-être pas un officier de cavalerie comme Nikolaï, mais il était aussi bon cavalier. Depuis qu’elle était petite, elle admirait sa façon de se tenir à cheval.
Stepan, comme son frère, avait toujours fait partie de sa vie. Si son aîné jouait plutôt le rôle d’un père pour elle, les amis de Dimitri, eux, se comportaient en oncles. Nikolaï, Illarion et Ruslan étaient des oncles du genre amical et la traitaient avec affection. Ils lui tiraient les nattes, la taquinaient, la chatouillaient et la faisaient rire. Stepan, lui, se montrait plus réservé, acceptant rarement de chahuter avec elle, même quand elle était plus jeune. Avec des mots qu’une enfant de six ans pouvait comprendre, Dimitri lui avait expliqué que Stepan ne savait pas ce que c’était que de faire partie d’une famille et qu’ils devaient le lui apprendre.
Si tel était le cas, Stepan n’avait toujours pas appris ! Ces dernières années, il était devenu encore plus impénétrable, et pas seulement au niveau émotionnel. Désormais, c’était aussi physiquement qu’il prenait ses distances.
Lui et les autres avaient passé presque toute l’année précédente à Londres, dans la maison de ville de Dimitri. Dieu, qu’elle s’était languie d’eux ! Ils lui avaient tous manqué. Ensemble, ils avaient constitué sa famille. Mais Stepan était celui dont elle avait le plus ressenti l’absence. Bien qu’il soit peu démonstratif, elle s’était habituée à sa présence. Aussi loin qu’elle se souvienne, il avait toujours été là, une base fixe sur laquelle elle pouvait s’appuyer, moins versatile qu’Illarion, d’humeur plus égale que Nikolaï. Elle s’était sentie tout excitée quand Dimitri lui avait annoncé que Stepan comptait venir passer l’hiver à Little Westbury. Elle l’aurait pour elle seule pendant près de quatre mois ! avait-elle pensé. Mais lorsqu’il était arrivé, il s’était montré plus distant que jamais, passant la plupart de ses journées comme aujourd’hui — loin de la maison…
Voilà qui épaississait le mystère. Qu’est-ce qui pouvait bien attirer ainsi à l’extérieur, dans le froid et la pluie, l’impassible Stepan ?
Dans l’allée en contrebas, elle vit Stepan mettre pied à terre et confier les rênes au groom de Dimitri. Anna sourit. C’était le moment ! Elle allait l’accueillir et lui extorquer ses secrets, peut-être même l’amadouer jusqu’à lui arracher un sourire. De tous les amis de son frère, c’était Stepan qui souriait le moins et semblait toujours le plus soucieux.
Il se tenait dans le hall d’entrée, occupé à dérouler son cache-nez, quand elle dévala l’escalier avec légèreté, sans pouvoir dissimuler son air mutin.
— Eh bien, où étiez-vous ? Qui avez-vous vu ?
Surpris, Stepan leva les yeux.
— Que de questions ! Vous prendriez-vous pour ma mère à présent ?
Ce n’était pas une réprimande bien méchante, mais une réprimande tout de même. Il la grondait bel et bien !
Anna esquissa une moue boudeuse.
— Il faut bien que quelqu’un s’occupe de vous, si vous devez sortir toute la journée et rentrer à la maison trempé comme une soupe !
S’emparant de l’écharpe, elle acheva de la dérouler pour lui.
— Faut-il vous faire préparer un bain ?
Elle secoua la laine mouillée, projetant des gouttelettes sur le plancher. Stepan retira sa houppelande, montrant ostensiblement qu’il ne désirait aucune aide.
— Où est Tate ? N’est-ce pas là le travail du majordome, Anna-Maria ?
— Je lui ai brûlé la politesse. Et je vous ai déjà dit de m’appeler Anna, le gronda-t-elle avec un sourire qui creusait immanquablement une admirable fossette dans sa joue droite sans qu’elle semble en avoir conscience.
Au Kouban, les quelques garçons qu’on l’avait autorisée à rencontrer trouvaient que son plus grand charme, c’était son sourire. Tout ce qu’elle espérait à présent, c’était que les jeunes gentlemen de Londres s’y montreraient aussi sensibles !
Mais pas Stepan. Il ne paraissait même pas le remarquer.
— Votre nom est Anna-Maria. C’est ainsi depuis votre naissance, non ?
Anna haussa les épaules, secouant ses boucles brunes.
— Je préfère Anna, cela fait tellement plus anglais !
Cette remarque eut au moins le mérite d’attirer enfin l’attention de Stepan. Elle le vit hausser ses sourcils sombres.
— Et pourquoi diable voudriez-vous paraître plus anglaise ?
Les mains sur les hanches, elle se campa devant lui afin de lui faire face.
— Peut-être pour la même raison que vous avez fait couper vos cheveux !
Au Kouban, il portait les cheveux plus longs, comme Nikolaï et Illarion. Eux avaient conservé les leurs, mais Stepan, Dieu savait pourquoi, avait sacrifié les siens dès son arrivée. Ils avaient maintenant assez repoussé pour qu’il puisse les porter attachés en arrière, comme à présent.
— Eh bien ? insista-t-il en plissant ses yeux gris.
Il n’aimait pas qu’on le défie, c’était évident. Ni qu’on veuille le forcer à révéler quoi que ce soit de sa vie privée…
— Pour me couler dans le moule, bien sûr, répondit-elle avec franchise. Et parce que c’est plus excitant. Anna-Maria est un prénom de nonne. Anna fait plus sophistiqué.
Elle prononçait le nom avec un a bref. De cette façon, il sonnait étranger, trouvait-elle. Mais pas trop.
Stepan lui jeta un regard réprobateur.
— Plus excitant, hein ? Ce n’est pas vraiment ce que votre frère désire pour vous.
Anna fit de nouveau la moue. Ce que Dimitri désirait, elle ne le savait que trop. Aussi bien intentionné qu’il soit, son frère la garderait cachée à la campagne jusqu’à la fin des temps si on le laissait faire.
Stepan passa devant elle pour gagner l’escalier, sa houppelande humide drapée sur son bras.
— Si vous voulez bien m’excuser à présent, je vais aller me laver avant le souper.
— Oh ! non, pas question !
Elle alla se placer devant lui, si près que ses jupes lui effleuraient la jambe.
— Vous n’allez pas monter avant de m’avoir accordé un sourire.
Il secoua la tête sans répondre, visiblement décidé à passer outre. Anna se rapprocha encore, et d’un geste joueur, l’agrippa par les pans de sa veste.
— Non, non… Pour passer, vous devez vous acquitter d’un gage. Je l’ai décidé.
Stepan serra les mâchoires.
— Un gage ? Et qu’est-ce que ce serait ?
Elle tenta un nouveau sourire, encore plus charmeur que le précédent.
— Vous devez répondre à ma question.
— Et si je ne le fais pas ?
— Alors j’essaierai de deviner.
— Très bien, devinez ! Mais faites vite. Je n’ai pas l’intention d’attraper un rhume. Il y a quelques minutes, vous vous inquiétiez de ma santé, non ?
De toute évidence, il refrénait à grand-peine son impatience. Les choses s’engageaient mal, mais Anna s’obstina. Oh ! elle se rendait bien compte qu’il la congédiait, l’écartant de son chemin tel un insecte importun. Eh bien, il allait voir ! Elle voulait l’interpeller pour qu’il fasse attention à elle, pour lui prouver qu’elle n’était pas simplement la mouche du coche. Elle réfléchit deux secondes, puis demanda d’un ton angélique la question la plus scandaleuse qu’elle avait pu trouver :
— Étiez-vous avec votre maîtresse ?
Le regard gris de Stepan se durcit et une expression sévère se peignit sur son visage, tandis qu’il détachait les mains de la jeune fille des revers de sa veste.
— Voilà qui n’est pas très digne d’une dame ! J’ai honte pour vous.
— Allons, pas d’hypocrisie ! Je sais que vous en aviez tous au Kouban. Je ne suis plus une enfant.
— Oh ! j’en ai bien conscience, grommela Stepan.
Une note dangereuse vibrait dans sa voix. Anna la perçut mais refusa d’en tenir compte.
— S’il vous plaît…
Il voulut la contourner, seulement elle était lancée à présent et rien ne pouvait plus la retenir. Il ne s’agissait plus seulement de lui extorquer un sourire. Elle voulait qu’il lui accorde son attention et c’était ce qu’il allait faire. Tout de suite.
Déterminée, elle lui barra le passage, le bloquant au pied de l’escalier.
— Vous devez répondre. Ai-je bien deviné ? le défia-t-elle, bien qu’une partie d’elle souhaitât se tromper.
— Où que j’aie été, ce ne sont pas vos affaires, Anna-Maria. Et je n’ai jamais accepté de vous répondre. C’est vous seule qui en avez décidé ainsi.
Il reprit son ascension sans ajouter un mot, et cette fois, elle ne le retint pas. Elle n’était plus d’humeur à jouer. Elle le regarda gravir les marches, les épaules droites, plus inflexible que jamais. Son esprit à elle s’agitait, cherchant à imaginer la réponse qu’elle avait réclamée en vain.
Stepan avait-il réellement une maîtresse ? Au Kouban, les autres avaient eu des aventures à la pelle. Leurs liaisons étaient légendaires. Elle surprenait leurs conversations avec Dimitri tard dans la nuit, quand elle était supposée être au lit, hors de portée de voix. Car bien entendu, aucun d’eux n’aurait osé évoquer un tel sujet directement devant elle. Mais Stepan ?
S’il avait eu une maîtresse, elle n’en avait rien su. Il avait gardé cela très secret…
Anna sentit son cœur se serrer. Au fond, elle préférait ne pas savoir. Stepan était à elle, il lui avait toujours appartenu, d’une façon différente des autres. N’importe lequel d’entre eux se serait battu pour elle, bien sûr. Mais la nuit de leur fuite, c’était Stepan qui était venu la chercher. C’était lui qui l’avait hissée devant lui sur son grand cheval, lui avait passé un bras autour de la taille après l’avoir enveloppée dans sa cape et s’était élancé au galop dans l’obscurité. Elle n’avait pas ressenti la moindre peur. Elle n’avait rien à craindre quand Stepan se trouvait avec elle. Il était son infaillible point de repère, toujours là pour elle.
*  *  *
D’un pas nonchalant, Anna gagna la bibliothèque. Sur ce plan-là au moins, rien n’avait vraiment changé depuis le Kouban. Stepan était encore avec elle. Les autres, eux, s’étaient mariés et avaient suivi leur propre route.
Nikolaï habitait Londres où il avait monté une école d’équitation. Illarion et Dove n’étaient pas encore rentrés de leur éternel périple de lune de miel, et Ruslan se trouvait Dieu savait où, bien qu’elle soupçonnât Stepan d’être au courant. Il était leur conseiller officieux, leur chef occulte. Il savait tout !
Elle contemplait le feu d’un regard absent, tout à sa méditation. Perdre les autres ne l’avait pas vraiment affectée. Elle s’était réjouie pour eux, ravie de leurs romances et de leurs mariages. Ses fringants « tontons » méritaient de trouver le véritable amour dans la nouvelle vie qu’ils s’étaient créée. Mais en toute honnêteté, elle ne se sentait pas aussi généreuse à l’égard de Stepan. Elle n’avait jamais pensé le perdre de cette façon-là… Le jour fatidique où il trouverait quelqu’un.
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PRINCE MALGRE LUI

Sussex de I'Ouest, 1824

Anna-Maria, chez lui? Stepan n'en revient pas. La
princesse du Kouban s'installe avec lui sous prétexte de
I'aider a gérer son domaine tandis qu'il se consacre tout
entier a son commerce. Le message est clair : la jeune
femme cherche a se rapprocher de lui. Il a pourtant tout
essayé pour mettre de la distance entre eux et lui résister
car, il se I'est juré, il ne peut pas séduire la sceur de son
meilleur ami. Malgré les sentiments sincéres qu'il éprouve
pour elle, il n'est pas I'nomme qu'il lui faut. Cependant, il
lui est bien difficile d'ignorer le regard a la fois tendre et
bralant de la jeune femme. Mais il le doit, s'il ne veut pas
causer son malheur...
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